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À mes lecteurs, à qui Lucky et Quinn ont tant plu qu’on m’en réclame encore. Merci !



Chapitre premier

RIDEAU

Quinn

 

J’ai perdu le contrôle.

Rebelote.

Ai-je déjà seulement eu le contrôle un jour ? Pendant une bonne moitié de ma vie, la vengeance a été mon unique raison de me lever le matin. Je vivais pour la vengeance, je la respirais, je dormais avec elle, je la rêvais. À force, j’en ai perdu mon gouvernail. Je vogue sans boussole au milieu d’un océan futile.

J’accomplis par automatisme mes tâches de multimilliardaire à la tête de cet empire à présent entièrement sous mon contrôle, et ce, avec l’efficacité impitoyable dont je m’armais pour maîtriser mon père et ma belle-mère. Pour être franc, empocher des millions ne m’a jamais fait vibrer. Bien sûr, je ne manque pas de profiter de la sécurité financière et des quelques avantages de ma fortune. Le riche qui osera prétendre que le fric et le pouvoir sont le mal incarné n’est pas encore né.

En revanche, saliver devant le fric et le pouvoir comme l’a fait mon père, au point d’aller jusqu’à détruire la seule personne qui comptait vraiment pour moi en ce monde, c’est ce que j’appelle dépasser les bornes.

Il paie pour ses fautes. Je voulais qu’il prenne perpète. Je voulais qu’on le prive de son droit de vivre comme il a privé ma mère du sien. Mais non, il a écopé de vingt-cinq ans ferme. Un détail parmi tant d’autres qui ont le chic pour pourrir ma journée. On me répète que je dois faire avec, que je dois l’accepter et tourner la page.

Plutôt crever.

Ce salaud respire encore, et pas elle.

Il y a un an, j’étais convaincu de ne jamais passer trente ans. J’en ai vingt-neuf, et cette conviction ne m’a pas quitté. Des mois de thérapie et deux spécialistes plus tard, c’est à peine si j’ai commencé à reboucher l’abysse qui creuse mon âme. Le premier a tenu à peine quatre séances avant de se déclarer inapte à m’aider. Pour une fois, j’étais d’accord avec un psy.

Le second s’est bien accroché, mais a fini par craquer, lui aussi. À sa décharge, il n’a rien eu à me dire. Je l’ai lu dans ses yeux, ça m’a suffi. Lorsqu’un psy cesse de griffonner dans son carnet et se contente de me dévisager avec une aversion à peine dissimulée, j’en déduis qu’il est temps d’en changer. Ou d’abandonner.

Après ça, j’ai bien failli baisser les bras. Je suis incurable, alors foutu pour foutu… N’oublions pas que je suis le taré qui s’est tapé sa psy pendant des années rien que pour lui infliger la punition qu’elle méritait. Je suis immunisé contre les toubibs. Un exorciste ne s’occuperait-il pas mieux de mon cas ? Ou une camisole de force ? Ou pire, un traitement à base d’électrochocs ?

Allez savoir…

Une chose est sûre, c’est qu’il est trop tard pour la rédemption. Sans elle, j’aurais déjà franchi l’étape ultime sur l’échelle du désespoir.

Quand je dis « elle », je veux parler d’Elyse « Lucky » Gilbert.

Un mètre soixante-sept, des cheveux blond caramel, des courbes de rêve façon sablier et un regard à vous transpercer l’âme. Sirène aux yeux noisette dont l’unique objectif – peut-être inconscient – est de m’empêcher de glisser un orteil dans mon abysse sans fond.

Si le besoin viscéral d’infliger le pire des châtiments à un enfoiré m’a permis de m’accrocher à la vie pendant ces quinze dernières années, désormais, c’est elle qui tient ce rôle. Elle est ma raison de vivre, la seule à me faire supporter chaque nouvelle journée.

Mais pour combien de temps encore ?

Notre destin ne sera plus lié bien longtemps, malheureusement. J’ai fini par me faire une raison. Au début, je refusais tout en bloc. En même temps, avec un tempérament de connard jaloux qui ne prend jamais la défaite à la légère, on ne se refait pas. Pourtant, même un type comme moi peut comprendre qu’il est certaines limites qu’on ne doit pas franchir. La mienne, c’est d’entraîner Elyse avec moi dans le neuvième cercle de l’enfer. Le problème, c’est que je suis trop égoïste pour la laisser repartir. Plus tard, peut-être.

On croirait que j’attends sagement qu’elle ouvre les yeux d’elle-même, qu’elle comprenne que mon cas est désespéré et qu’elle fasse le sale boulot à ma place. Et en même temps, je n’exclus toujours pas l’éventualité de l’attirer dans ma géhenne.

Quelque chose dans ma poitrine – peut-être le cœur qu’Elyse croit trouver là – se serre de chagrin à l’idée que le moment approche. Celui où l’impasse s’imposera à nous quoi qu’il advienne. Ce serait plus simple si je pouvais garder ce chagrin tranquillement enfoui en moi. Mais non. Je n’accepte jamais mon destin sans me battre, qu’on se le dise.

Prenons ce soir, par exemple. Autour de moi, c’est le calme plat. Tout le contraire de ce qu’il s’est passé il y a trente minutes, et je pèse mes mots. Je me focalise sur le paysage qui s’étend devant moi, refusant de regarder le chaos derrière mon dos.

Le verre de whisky tremble dans ma main. Je le porte à mes lèvres et sirote une longue gorgée de ce nectar ambré. Comme toujours, le Macallan me caresse le gosier de son manteau soyeux, mais pour ce qui est d’apaiser mon for intérieur ravagé, il n’y a rien à faire. Je vide le reste d’un trait et attends le bourdonnement souhaité.

Rien.

Bordel. Je ne vais quand même pas me coltiner un problème d’alcoolisme en plus de tout le reste ! Après tout, on s’en fout. Qui s’en soucie ?

Mon dernier psy avait une solution miracle. Mince, qu’est-ce que c’était, déjà ? Ah, oui.

Il faut que je me trouve. La bonne blague.

Je m’appelle Quinn Blackwood. Milliardaire ? Oui. Amoureux ? Oui. Connard patenté ? Aussi, malheureusement.

Je sais pertinemment qui je suis, je ne me fais plus d’illusions là-dessus. Non, le souci, c’est que je ne serai jamais assez bien pour elle.

Je lève mon verre de nouveau. Mes yeux se posent sur l’entaille qui suinte au dos de ma main. Tiens, je ne l’avais pas remarquée. Maintenant que je la vois, elle me pique.

Elle date de quand, au juste ? Du début ou de la fin de mon pétage de plombs ?

Mes méninges turbinent, j’essaie de me souvenir. OK, je débloque. L’alcool fait effet. Comment me suis-je débrouillé pour perdre le compte des verres que j’ai bus ?

Ma réflexion est interrompue par mon bip. Il s’emballe pour m’avertir que l’ascenseur privé monte jusqu’à moi.

C’est elle.

Je ne bouge plus. Je suis comme figé. Penser à elle me tord les boyaux. C’est ainsi depuis le tout premier jour, quand je l’ai vue par l’objectif de ma caméra. Elle a levé son regard de biche d’un air de défi.

Essaie de me résister, pour voir, semblait-elle me dire.

Ça fait deux jours qu’elle est partie. Je regarde ma montre et fais la moue. Non, plus que ça. Cinquante-quatre heures et trente minutes de pure torture, pour être exact.

À chaque seconde que met cet ascenseur privé pour gravir les quatre-vingt-douze paliers, mon pouls pique une accélération. J’ai l’estomac noué et les genoux qui flageolent. Mon souffle lourd remplit le silence chaotique qui pèse dans ce salon.

Face à moi, la vue époustouflante de New York qu’elle affectionne tant – ce panorama à cent millions de dollars lui a tiré des larmes la première fois qu’elle est venue ici – cesse d’exister à mes yeux. Tous mes sens sont en attente. En attente de la porte qui s’ouvre. De ses pieds qui foulent le sol. De sa silhouette qui se dessine. De son parfum qui m’enivre.

J’en viens à poser ma main libre sur la dense paroi vitrée. Mes jambes menacent de se dérober. Je secoue la tête en songeant à la simplicité fataliste de toute la situation.

Voilà pourquoi elle ne peut pas être mienne.

Voilà pourquoi je ne lâche pas prise.

La porte s’ouvre. Se referme. Elle entre dans notre appartement et revient dans ma vie.

Un bonheur sauvage m’emplit en voyant son reflet dans la vitre. Mais ma joie entre en conflit avec ce moi en perpétuelle anarchie et me rappelle que cette guerre intérieure aura ma peau.

Son regard rencontre le mien une seconde. Une très longue seconde. Je suis là, me dit-il. Je suis revenue. Pourtant, je ne bouge pas. Désespéré. Je la regarde. Je la désire. Ses yeux se promènent sur moi, sur mon dos, qui en frissonne, sur mes fesses, dans lesquelles Elyse aime planter ses ongles quand je suis enfoncé en elle jusqu’à la garde, sur mes jambes à deux doigts de flancher, sur mes pieds nus.

Puis remontent.

Ses doigts ont comme un tic, agités le long de son corps. Elle prend une inspiration gourmande. Elle tente de me faire comprendre que je lui ai manqué autant qu’elle m’a manqué. Mais c’est faux, je le sais. Elle ne connaîtra jamais la profondeur véritable de mes sentiments pour elle. Comment le pourrait-elle, alors que je n’ose pas moi-même explorer mon foutoir émotionnel ?

Elle inspire fort. Ce son me tend. Je bande comme un fou. Elle finit par expirer.

Et puis, son regard se détourne.

Grâce à son reflet, je la vois prendre de plein fouet le carnage derrière moi, résultat de la tempête qui me secoue de l’intérieur. La lampe brisée, les restes d’une statue qui a dû me coûter les yeux de la tête, la télévision haute définition accrochée au mur, fissurée, et le vase de la dynastie Tang, instrument du carnage.

Et cette pique qui éventre la table basse. Comment a-t-elle atterri là ? Je me souviens seulement de son tranchant redoutable quand je l’ai manipulée. C’est donc elle, l’auteure de ma coupure à la main. Je retiens mon souffle en attendant la réaction d’Elyse.

Condamne-moi. Réduis-moi en miettes.

Le pas lent, elle marche sur le verre brisé sans quitter mon regard dans la vitre. Elle ne cherche pas à ranger, se contente de faire glisser la bretelle de son sac à main sur son épaule, le pose, lui et son petit sac de voyage, sur un meuble défoncé. Elle retire également son blazer de velours noir, l’occasion pour moi de découvrir le petit haut rouge très court qu’elle porte sur un jean moulant délavé.

Elle ne ralentit pas sa marche et traverse la pièce dans ma direction. Je ferme le poing contre la vitre, subjugué par son regard. Le verre de whisky tremble dans ma main.

Arrivée derrière moi, elle s’arrête. Je la vois soupirer. Son souffle effleure ma peau nue comme pour m’insuffler un semblant de vie.

— Quinn.

Sa voix est rauque, voilée, imperturbable. D’une force qui me fait frémir. Sa force, à elle.

Parfois, je l’envie. Elle n’a pas eu la vie facile. Sa route a été entravée par quantité d’obstacles, un cauchemar indicible auquel beaucoup n’auraient pas survécu. Elle a pris des risques inconsidérés pour sa petite sœur. Malgré tout ça, elle reste droite dans ses bottes, fière, solide.

Quand je la regarde, je réprime un sanglot. Cette fille est une montagne, une nana trop bien pour moi.

— Quinn, regarde-moi.

Je remarque seulement maintenant que j’ai le front pressé contre la vitre, la tête baissée. Je m’exécute.

Sa beauté me coupe le souffle. Il n’y a pas de mots pour décrire un canon pareil.

— Ça va ?

— Non, putain ! Ça ne va pas.

Je me retourne sur mes jambes en compote. Mon dos heurte la vitre quand je pointe un doigt vers elle.

— Je n’ai pas changé depuis que tu es partie vendredi matin. Bordel, Elyse, je suis une épave !

Comme elle secoue la tête, sa chevelure blond caramel glisse devant ses épaules.

— Ne dis pas n’importe quoi.

Avec un grognement, je jette par terre mon verre, qui se brise sous l’impact. Elyse esquisse une grimace. Je n’ai même pas envie de m’excuser. Mes mains brûlent de tenir autre chose, de la tenir, elle. Par dépit, je me retourne afin de plaquer mes mains contre la vitre.

Elle s’approche et pose la sienne dans mon dos. Sa peau détient un tel pouvoir sur moi que j’en frissonne. Elle attise une flamme qui ranime mon âme. Une sorte de défibrillateur. J’en suis accro, c’est l’enfer. Je suis accro à elle.

Putain de merde.

— Tu veux en parler ? tente-t-elle.

— Pour quoi faire ? C’est ta faute. Tu n’aurais jamais dû me laisser partir. Tu pouvais me retenir, mais non. Tu as préféré que j’aille voir ce charlatan de Dr Freeman. Tout ça pour quoi ? Pour me guérir ?

— Quinn, tu es injuste.

— Je l’emmerde, la justice ! Je t’ai pourtant dit que je n’avais pas besoin d’un autre psy. Encore moins pour qu’il me parle à longueur de séance de ce salaud de Maxwell Blackwood. Je n’ai besoin que de toi ! Quand vas-tu te mettre ça dans le crâne ?

Sa main quitte mon dos.

— Tu as besoin de moi ? OK, je suis là, murmure-t-elle.

Mon regard se braque sur le reflet du sien. Elle écarte les bras. Ce n’est pas vraiment une invitation à une chevauchée brûlante, mais elle y met clairement une note de défi. Ça suffit à balayer un peu de la rage qui n’était pas loin de me consumer.

Le geste lent, je me retourne et sens ma queue se tendre sous mon pantalon de survêtement. Je la dévore des yeux. Elle s’est laissé surprendre par une giboulée, le temps de quitter la rue pour entrer dans le hall. Des gouttes pèsent sur ses longs cils et d’autres mouillent ses joues. Ma langue se durcit avec l’envie de les lécher. Et puis, il y a sa bouche charnue.

Cette putain de bouche a accompli les pires actes dépravés auxquels je pourrais penser, et toujours de bon gré. Mais pour autant, mes pulsions n’ont jamais été rassasiées. Elles ne pourront l’être, j’en suis désormais convaincu.

Sous le charme, je laisse mon attention tomber sur ses plantureux nichons. La fine couche de coton les moule subtilement. Ses mamelons durcis me mettent à l’épreuve.

Aucun soutif en vue. Elle a dû le retirer dans l’ascenseur. Elle sait que sa poitrine me rend fou, autant que ces deux jours passés sans elle.

Malheureusement, ce n’est pas la première fois que se manifestent mes pulsions incontrôlables. Quelle chance de posséder tous ces immeubles de luxe ! Parmi mes dizaines d’appartements, j’ai tout le loisir de choisir le plus approprié selon ma crise du moment.

Il n’empêche que je m’interroge sur la patience d’Elyse. Après cette ultime preuve de ma folie, la coupe est-elle pleine ?

L’espace d’une seconde, mon regard la quitte pour balayer nerveusement le chaos autour de nous. Merde, le piano crapaud est de biais. L’un de ses beaux pieds filiformes est cassé.

Retour sur son beau visage pour jauger sa réaction. J’allais parler, mais elle me coupe dans mon élan, la tête inclinée et le sourcil en circonflexe.

— Bon, j’imagine que tu n’as pas besoin de moi au point de m’empêcher d’aller prendre une douche, si ?

Elle ne recule que d’un pas.

Je m’élance, passe un bras autour de sa taille et la soulève du sol.

— Va te faire foutre, grogné-je en parcourant sans relâche la douceur de cette peau tiède qui représente à peine la partie émergée de l’iceberg qu’est mon obsession.

En réponse, elle me gratifie d’un puissant frisson et glisse ses jambes de rêve autour de mes hanches.

— Oui, susurre-t-elle contre ma bouche.

Mes mains se faufilent sous son jean et empoignent son cul, laissé à nu par son string. L’étau de ses mollets se referme sur moi. Dans le mouvement, sa divine chatte vient se frotter à la bosse de mon pantalon en coton.

— Viens te faire foutre, corrigé-je, cette fois d’une voix moins perfide et presque suppliante.

Son poing enserre désespérément mes cheveux.

— Oui, je t’en prie. Vas-y, Quinn, dépêche-toi.

Je serre une dernière fois ses fesses charnues avant de m’attaquer à son petit haut, m’échinant sur l’une des fermetures Éclair qui traversent le vêtement de part et d’autre, permettant au tout de tenir en place. À peine ai-je séparé les pans que mes paumes explorent son dos cambré. La sensation de sa peau nue me fait autant planer qu’une drogue dure.

Sa poigne me libère juste assez longtemps pour bazarder le top par terre. Vue plongeante sur ses nibards.

Ni une, ni deux, je soupèse avidement leur galbe. Dès la première fois qu’on a couché ensemble, le sentiment de son sexe autour de ma queue m’a coupé l’envie de parler, faisant de moi une loque à sa merci. Mais niveau excitation, la poitrine d’Elyse trône en deuxième position.

J’effleure avec mes pouces les pointes sombres et durcies. J’en salive d’avance. Je les serre entre mes doigts, ce qui me vaut un délicieux soupir de ma belle. Les premières gouttes de plaisir suintent au bout de mon gland.

Un pas de danse, et je nous fais opérer un demi-tour pour la plaquer bien haut contre la paroi vitrée de façon à trouver ses seins au niveau de mon visage. Ses doigts me caressent la joue, puis s’enfouissent dans ma tignasse, qu’elle serre fort pour me faire lever les yeux vers les siens. Je suis pris d’un halètement en voyant le désir y flamber librement.

— Quinn…

— Deux jours, putain !

La fureur me consume et ce n’est pas la parlote qui va m’apaiser.

Ses yeux marquent un arrêt sur ma bouche. Elle humecte sa lèvre. La vision de cette pointe rose et furtive y laissant une marque humide a raison de mon sang-froid. Un rugissement féroce m’échappe.

Elle partage mon envie d’un long baiser fougueux, mais il n’aurait pas sa place ici. Pas maintenant. La première fois qu’on s’est embrassés, on a tous les deux compris que nos baisers étaient particuliers. Presque sacrés. Je ne les considère pas comme acquis. Hors de question de les voler par un accès de colère, je me l’interdis.

Renoncer à revendiquer une part de son corps n’est pas tâche facile, même temporairement. Je parviens néanmoins à détourner mon regard de sa bouche pulpeuse pour revenir à ses seins. Sa prise se referme de plus belle dans mes cheveux. Elle aussi lutte contre l’envie de dévorer mes lèvres affamées. De frustration, elle se cambre et m’offre ce que je brûle de recevoir.

Je capture l’un de ses mamelons sublimes dans ma bouche. Un avant-goût qui se répercute aussitôt dans mes veines, où le sang afflue en course folle. La salive vient recouvrir le bourgeon.

Comment peut-elle avoir encore meilleur goût que la dernière fois où je l’ai prise ?

Je suce plus fort, donne de petits coups de langue à sa chair en éveil et me délecte des sons sexy qu’elle laisse échapper.

Elle ponctue sa réaction d’une ondulation lascive des hanches. J’ai le membre calé contre sa chatte, dont le moindre mouvement à la base de mon sexe me pousse un peu plus vers la folie.

J’accentue mon festin sur sa poitrine jusqu’à saturation. Des frissons électriques me secouent, je suis sidéré de me sentir aussi vivant. Mais ce n’est pas moi, je le sais. Tout vient d’Elyse, de sa vitalité. Sans elle, je ne suis qu’une enveloppe creuse.

Arrivé au bord de la suffocation, quand le risque est trop grand d’éjaculer dans mon froc à force de suçoter son mamelon, je trace un chemin de baisers dans son cou jusqu’à son oreille, dont je mordille le lobe fébrilement. Ses frissons me régalent.

Je l’implore encore d’une voix enrouée :

— Viens te faire foutre.

Elle accepte par un sobre :

— J’arrive.
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